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Je dédie ce travail


à mon épouse,


mes enfants et petits enfants,


et toute ma famille …




Préface


"Le saint Concile exhorte de façon insistante et spéciale tous les fidèles du Christ […] par la lecture fréquente des divines Écritures, « la science éminente de Jésus Christ » (Ph 3, 8). « En effet, l’ignorance des Écritures, c’est l’ignorance du Christ1 ». Que volontiers donc ils abordent le texte sacré lui-même…"2 C’est ainsi que, en 1965, les pères conciliaires de l’Eglise catholique appelaient à nouveau tous les fidèles du Christ à une lecture de la Bible qui ne soit pas optionnelle dans leur vie de foi. Et en reprenant les mots de saint Jérôme, ils faisaient de cette lecture non pas une contrainte extérieure, une loi extrinsèque, mais un dynamisme beaucoup plus intérieur qui ramène le lecteur à la source même du Verbe, à la rencontre intime avec Dieu lui-même.


Et il y a une réelle beauté dans ceux qui se mettent à l’écoute de la Parole de Dieu dans la lecture des Saintes Ecritures ; ils les savourent, les ruminent. Elles les habitent tellement que, résonnant en eux en Parole du Dieu de vie et de l’alliance, elles les aident à rendre raison de l’espérance qui est en eux (cf. la première lettre de Pierre 3, 15). Et bientôt, ils ne se contentent plus d’un simple suivi du texte, mais ils se plaisent à l’explorer plus profondément avec leurs propres talents, leur érudition et la force qui est en eux (cf. livre des Juges 6,14), revêtus du Saint Esprit (cf.ibid. 6, 34). Pour l’avoir fréquenté, d’abord de temps en temps par le biais de l’association Orgue et liturgie 35, puis régulièrement dans la paroisse saint Jean-Paul II où j’étais prêtre, je sais que Joseph Blanchard tâche de rester revêtu de l’Esprit Saint, l’Esprit de Dieu. Par la prière personnelle et communautaire, la rencontre du Christ dans les sacrements, la fréquentation de la communauté San Egidio et le souci de l’œcuménisme, et d’autres moyens encore, Joseph laisse monter en lui cette rouah (souffle) des origines (cf. Genèse 1, 2), cet Esprit qui, avec l’Épouse, dit au Messie glorieux des derniers jours « viens » (cf. le livre de l’Apocalypse 22, 17), l’Esprit des prophètes qui habitent ceux qui sont baptisés dans la mort et la résurrection du Christ. Oui, dans ce souffle de vie et d’intelligence, Joseph peut aujourd’hui oser une parole sur l’Ecriture Sainte, parole de foi et d’intelligence, portée par l’étude et tout particulièrement pour son goût profond pour la musique sacrée. La recevant dans le même Esprit Saint, cette humble parole peut devenir pour vous, lecteurs, une clé ouvrant un peu plus vos cœurs à la Parole Eternelle du Dieu vivant.


Car la Parole de Dieu est un chemin que Dieu trace en Jésus Christ Verbe éternel dans l’histoire et la vie des hommes, un chemin qui passe par une communauté, un peuple, un Corps qui progressivement s’unit dans un même souffle. Mais elle est aussi une voix qui veut traverser l’homme, l’humain dans sa profondeur, sa complexité, sa beauté, sa force et ses blessures, jusque dans sa laideur pour l’éclairer et la dissoudre. Pour cela, pour le faire vibrer, il faut qu’elle se mette en résonnance avec ces hommes et ces femmes créés pour Dieu et son Verbe, « hommes de toutes, races, langue, peuple et nation » (livre de l’Apocalypse 5,9). Par la liberté dans laquelle Dieu nous a créés, nous sommes tous différents ;et la Parole doit donc se faire quasi infinie en ses accents pour que chacun puisse sentir dans son être entier le son qui le rejoint profondément et qui s’accorde à lui pour que lui-même s’accorde à la source même de la Parole.


En cela, le lien entre la Parole et la musique est éclairant. En effet, qu’elle soit composée il y a plusieurs millénaires ou très récemment, la musique nécessite un vecteur actuel, un ou plusieurs musiciens qui la retransmettent, elle qui a fait vibrer des générations d’hommes et de femmes, d’enfants et de personnes âgées, et qui continue de le faire. Dans sa dimension physique, comme dans sa dimension spirituelle, elle provoque en effet un mouvement intérieur – ne serait-ce que celle des tympans et du reste de l’appareil auditif. Et la quasi infinie variété des mélodies, harmonies, rythmes et couleurs sonores – par les combinaisons des instruments, des voix, … – permet à chacun de se sentir rejoint. Ainsi, nous pouvons comprendre que l’utilisation du chant et des instruments est plus qu’une simple contingence sociologique ou artistique, mais qu’elle procède de la pédagogie même de Dieu au sein de son peuple. Et l’étude proposée par Joseph Blanchard sur les mises en œuvres musicales et instrumentales dans le monde biblique n’est pas qu’une simple recherche technique ; elle peut nous projeter dans la profondeur de cette Parole de Dieu vivante et vibrante qui inonde l’espace et le temps comme les vagues d’une immense symphonie aux couleurs variées, cette sublime musique qui a pour source Celui qui est Amour et dont chacun est tout à la fois destinataire et en même temps appelé à se joindre à la multitude des interprètes. Alors, que chacun choisisse son instrument et « que tout ce qui respire loue le Seigneur » !


Abbé Erwan DELAHAYE





1 Saint Jérôme, Comment. in Is., Prologue : PL 24, 17.


2 2e concile œcuménique du Vatican, Constitution dogmatique sur la Révélation divinen° 25, 18 novembre 1965.




La Bible reste une des publications qui semble attirer le plus de lecteurs au monde puisqu’elle est éditée chaque année à environ 100 millions d’exemplaires.


Or ouvrir une Bible est une aventure qui peut laisser le lecteur interdit, perplexe. Que va-t-il découvrir ? Sur quel chemin s’engage-t-il ? Faut-il tout comprendre au premier degré ? Bien des questions peuvent se poser … Je fais mienne cette affirmation de Lucien Noullez : « le lecteur de la Bible est un orpailleur, en effet. En sautant d’une époque à une autre, de l’un à l’autre Testament, de tel à tel genre littéraire, il cherche non seulement des paroles qui donneront force et écho à sa propre expérience, mais aussi des passages qui l’aideront à traverser la peur et la colère, la haine et l’amour, le désespoir, la disette ou la fortune, et tous les spectres de la mort » 3.


La Bible, en effet, a ceci de particulier : elle est source de vie spirituelle pour de nombreux croyants, mais elle est aussi un « document d’histoire ». On ne peut pas comprendre tout à fait les écrits de la Bible si on les sort ou si on les étudie hors de leur contexte géographique et historique. Tout y a été écrit dans un certain cadre et à un certain moment.


C’est pourquoi, pour qui aime et pratique la musique mais aussi s’efforce de s’imprégner modestement d’une parole de vie dans son comportement quotidien par une lecture régulière de la Bible, chercher à connaître quelle était la place de la musique vocale et instrumentale 4, et de la danse, voire même de la poésie, dans la vaste période couvrant l’ensemble des livres de l’Écriture Sainte ne manque assurément pas d’intérêt.


Certes, c’est bien une motivation : celle du musicien qui cherche à en savoir plus sur la Bible et spécialement dans son domaine de prédilection. Plus profondément, il existe aussi ce besoin d’aller au fond des choses, du sens des mots. Or précisément le mot « juif » signifie : « louange de Dieu » ou « homme de louange 5 ». Tout un programme ! Déjà rien que cela donne envie de savoir ce que dit la Bible sur la façon dont les juifs sont « louanges de Dieu ». Or la première Bible était hébraïque, celle du peuple juif.


Lecteur, le veux-tu bien, parcourons ensemble les pages de la Bible, celle des juifs, puis celle des chrétiens (la « LXX » et la « Vulgate » 6 ), pour connaître la place de la musique, de la danse, des musiciens, de leurs instruments mais aussi de la poésie dans l’expression de la foi du peuple hébreux, peuple d'Israël, depuis Abraham jusqu’au temps de Jésus et des premiers chrétiens.


Il faut se souvenir que la religion d’Israël est une religion historique et que la foi d’Israël est fondée sur les interventions de Dieu dans l’histoire du peuple.


La recherche contemporaine a bien mis en lumière les liens profonds qui existent entre la vie spirituelle, les mythes populaires, la magie, le symbolisme des nombres et les instruments de musique.


En Israël, la musique occupe, depuis toujours, une place centrale dans la vie de la nation. Le livre de la Genèse nous dit que l’humanité pratique trois métiers : la pâture des troupeaux, le travail du bronze et du fer, et la musique inventée par Yuval (Gn 4, 21). Le chant, le jeu des instruments, la cantilation s’expriment en hébreu par des séries de synonymes qu’il est presque impossible de traduire en d’autres langues, tant leur richesse est grande et subtiles leurs nuances.


De plus, tout événement, la naissance, le mariage, la mort, le couronnement des rois et surtout les liturgies sacrées, les processions s’accompagnent de musique instrumentale, orchestrale et chorale. Car la musique bien sûr, comme la parole et la pensée, est un moyen puissant de communication, en Israël, comme pour les peuples environnants.


Les arts plastiques sont réduits en Israël à leur plus simple expression. Ainsi la sculpture est quasi inexistante dans ce pays, mis à part des plaquettes d’ivoire à Samarie et Meguiddo, un bas-relief et des chapiteaux à volutes découverts dans les constructions salomoniennes de Meguiddo. De plus les Israélites ignoraient totalement l’art dramatique. Par contre, ce n’est pas le cas pour la musique. Son influence fut grande au sein du peuple d’Israël très sensible à sa beauté et dont il se servait avec joie.


En fait, toute la vie sociale d’Israël est pénétrée par la religion. Le culte, manifestation extérieure de la religion, est essentiellement un phénomène social. Il est l’ensemble des actes sensibles que la communauté ou l’individu accomplissent pour extérioriser leur vie religieuse et entrer en relation avec Dieu. C’est au cœur de cette vie en société pénétrée par la religion que le peuple d’Israël nous dévoile son sens artistique très développé.


Nous pouvons faire nôtre l’interrogation d’Alfred Kuen : « Est-ce que la Bible a quelque chose à nous dire au sujet de la musique ? Certes oui ! Elle occupe même une place importante dans la Parole : plus de 575 passages répartis sur 44 livres en parlent, surtout dans l'Ancien Testament. Elle est le seul art que les anciens Israélites semblent avoir pratiqué dans une large mesure. Musique vocale et instrumentale, religieuse et profane, bienfaisante ou maléfique : tous les aspects actuels du domaine musical sont abordés dans la Parole de Dieu. » 7. Et en effet, l’expression artistique des Hébreux, essentiellement le chant, la musique, les instruments, la danse, mais aussi la poésie, apparaissent tout au long de la Bible : célébrations liturgiques, temps forts de la vie quotidienne, expressions collectives ou individuelles de joie et de tristesse.


D’autre part, on peut découvrir dans l’ensemble de la Bible toute une gamme de bruits significatifs [chant secret de la source, balbutiement du nouveau-né ou tumulte des grandes eaux, orage, tonnerre, son assourdissant des ailes de grands rapaces semblable au piétinement d’une grande armée (Ez 1, 24) , …] dont l’ensemble forme comme une sorte de musique concrète qui prépare, soutient et accentue la Parole de Dieu formulée par les prophètes et transposée en prière par l’art des chantres et des instrumentistes.





3 Lucien Noullez, « une sacrée volière » p 528, § bibliographie


4 Ici référence est faite à un document écrit en hébreu par deux femmes, dans le cadre d'un projet éducatif pour les élèves dans l’État d’Israël. § le site suivant :


www.mkm-haifa.co.il/schools/davidy/proyectim/bible/culture/music.htm.


Ce document sera beaucoup cité quand nous traiterons des instruments dans l’Ancien Testament.


5 § épître de Paul aux Romains


6 une autre traduction, en écriture gothique, est attribuée à Ulfilas, évêque des Goths, fin du IV° siècle, dans le but de permettre l’accès de ses fidèles à la Bible.


7 « Oui à la musique » ch. 1, d’A. Kuen et Ch. Eberli, § bibliographie.





A – La musique dans l’Ancien Testament 8



La première évocation de la musique se trouve déjà dans la Genèse (Gn 4,21). Il peut s’agir sans doute de groupes de musiciens ambulants comparables aux aèdes et rhapsodes des Grecs ou aux bardes, jongleurs et ménestrels du Moyen-Âge. Le livre des Nombres (21, 27) parle de poètes et faiseurs de sentences, à la fois compositeurs et chanteurs de paroles mises en rythme. Le poète pouvait être une femme (cantique de Débora, Jg 5) 9. Chanteurs et conteurs s’associaient en groupes organisés solidaires, des sortes de guildes, où l’on se communiquait légendes et chants par transmission orale de maître à disciple. Le chant et la danse font partie de la vie du peuple hébreux, dans la liturgie mais aussi dans sa vie courante. Comme le dit Qohélet, il y a un temps pour geindre et un autre pour danser (Qo 3, 4). Jésus Ben Sirah multiplie les recommandations aux vieillards trop bavards, dont les discours couvriraient la musique et toute expression artistique (Si 32, 3-6).


Ces musiciens-chanteurs des temps anciens en Israël permettaient de corser les programmes de fête (Ez 33, 32). Leur sort devait être assez misérable et surtout celui des chanteuses davantage considérées comme des courtisanes (Is 23, 15). Puis leur situation s’améliora sensiblement, surtout pour ceux et celles que les rois prenaient à leur service. Amos fait allusion aux chants du palais (Am 8, 3 ; cf. 2 S 19, 35 ; Si 2, 8). Pour son plaisir et celui de la cour, le roi entretenait des chanteurs et des chanteuses. Ces musiciens et musiciennes égayaient les repas. C’était même une insigne faveur d’être admis à la table royale, « comme l’un des fils du roi » (2 S 9, 7, 13 ; 19, 29.34 ; cf. Lc 22, 30). Le souvenir des musiciens de Salomon est conservé par Qo 2, 8. Un document assyrien nous apprend que des musiciens et musiciennes firent partie du tribut qu’Ézéchias dut remettre au roi Sennachérib, ou Sanchérib [704 à 681 avant notre ère] (2 R 18, 13).


Mais c’est dans les Psaumes 10 que nous trouvons le plus d’évocations de la musique vocale ou instrumentale. Les cent cinquante psaumes, groupés en cinq livres rappelant la division de la Loi en cinq parties, le Pentateuque, sont réunis en un recueil unique. Le mot “psautier” lui-même vient du grec psaltérion, l’instrument à cordes qui accompagnait le chant des psaumes. Autre mot grec peut-être encore plus proche : psalmos, indique qu’il s’agit d’une pièce à chanter à l’aide d’un instrument à cordes pincées. En hébreu, le titre complet du recueil mizmorei tehilîm, « chants de louanges », souligne tout autant cet aspect musical. En effet, beaucoup de psaumes se présentent de façon précise comme des chants liturgiques à entonner dans le Temple, accompagnés par un instrument à cordes, ou quelques percussions. C’est cela un psaume, une façon de chanter, de cantiler, avec ou sans accompagnement musical, pour implorer, exhorter, réfléchir et surtout célébrer. Les Psaumes devaient être interprétés sur divers modes musicaux, comme l’attestent les titres inscrits en tête de certains d’entre eux. Pour Édouard Dhorme, le mizmor, le psaume, « est en réalité une mélodie sacrée dont la musique s’inspire de quelque chant profane … le Ps IX se chantera sur l’air de « Mort au Fils », le Ps XLV est l’air des « Lis », chant d’amour, tandis que le Psaume XLVI est sur l’air des « Vierges ». C’est probablement le début d’une mélodie populaire commençant par « Malade … » qui donne le ton au Psaume LIII. « La colombe muette au loin » fournit l’air du Psaume LVI » 11.


Ainsi le roi David [1029-974] chante-t-il par des psaumes 12 son amour pour Dieu. Il est surnommé le “Chantre des Cantiques d’Israël” (2 S 23, 1). Cinquante cinq sur les soixante-douze premiers psaumes du psautier sont attribués à David et seize autres dans les cinquante derniers. Cela ne signifie pas qu’il les ait effectivement tous composés au sens moderne du mot. L’auteur du psaume s’identifie à David, à sa vie de roi, à sa pensée et se met à rédiger comme s’il était couvert de son autorité. Ce qui par contre est certain, c’est que David était poète. Berger, il chantait avec son instrument. Il est donc la source de cette veine poétique en Israël : David a créé et promu ce genre littéraire des Psaumes, ce magnifique jaillissement de prières inspirées. David a été un musicien réputé dès son jeune âge (1 S 16, 16), inventeur d’instruments de musique, selon Am 6, 5, ou tout au moins de cantique et de harpes (Am 5, 23). Il était même considéré comme musicien et prophète (1 Ch 23, 5 ; Ne 12, 24), proférant les oracles de YAHVE (2 S 23, 2-3). C’est David lui-même qui déclare dans ce passage du second livre de Samuel : « L’Esprit (le souffle) du SEIGNEUR a parlé par moi, et sa parole est sur ma langue ». Cette intervention du souffle divin est un trait prophétique qui s’applique précisément à David en tant que prophète.


Notons au passage que le Coran mentionne l’origine davidique des psaumes dans les Sourates 4, 163 et 17, 55. La tradition islamique célèbre en David le chantre et le musicien.


Selon le Chroniste (1 Ch 24-26), David aurait institué 24 classes sacerdotales, les chanteurs et les portiers. Ceci décrit une situation tardive où portiers et chantres avaient été incorporés aux lévites. Cependant ces auxiliaires des prêtres existaient déjà dans le premier Temple bien que les textes antérieurs à l’Exil n’en parlent jamais. Car tout grand sanctuaire ancien les possédait et le service liturgique du Temple en a toujours eu besoin. Am 5, 23 parle de la musique religieuse au sanctuaire de Béthel. YAHVE devait avoir ses chantres comme le roi avait les siens Le nom des familles des chantres est connu : Asaph, Hémân et Étân. Ces deux derniers, Hémân et Étân, sont mentionnés par 1 R 5, 11 avec Kalkol et Darda comme des sages en cela comparables à Salomon. Or les chanteurs de l’antiquité donnaient aussi des leçons de sagesse. D’ailleurs, Hémân, Kalkol et Darda sont appelés les « fils du chœur », les choristes. Les noms de Kalkol et Darda ne sont pas israélites. Il se pourrait donc que le premier chœur de chanteurs du Temple de Jérusalem ait été recruté en dehors d’Israël. Ensuite, dans les listes de retour d’exil, les fils d’Asaph, chantres au temple, sont mis à part des lévites. Puisque des chantres et des portiers sont revenus de l’Exil (Esd 2, 41-42 ; Ne 7, 44-45), cela signifie bien que ces fonctions existaient avant la ruine du Temple, mais à ce temps là elles n’étaient pas exercées par des lévites.


Les lévites-chantres se réclament donc avant tout du roi David. Dans 2 Ch 8, 14, il est dit que Salomon [973-933 avant notre ère], établit, selon la règle de David son père, les classes de prêtres dans leur service, les lévites dans leur fonction pour louer et officier près des prêtres selon le rituel quotidien, car tels avaient été les ordres de David « homme de Dieu ». En effet c’est bien à Salomon, le roi « pacifique » (1Ch 22, 8-10 ; 28, 3), qu’a été confiée la construction du Temple et non à David, homme de guerre qui avait versé le sang. De fait, tout en continuant d’anciennes traditions musicales attestées dès le temps de l’Exode (Ex 15, 20 ; 32, 8), les lévites-chantres ont conscience d’inaugurer une époque nouvelle sous le patronage de David, musicien et prophète (1 Ch 23, 5 ; Ne 12, 24). L’intérêt pour la musique sacrée est un trait dominant du Chroniste dans sa description du second Temple. Le chant avait pris une grande place dans la liturgie et les chantres étaient montés en dignité. Dès le retour d’exil, [539 avant notre ère], la musique sacrée jouera un rôle de plus en plus grand et la situation des chantres gagnera en importance. Cyrus, le roi de Perse est plein de sollicitude pour eux ; ils sont dispensés de tout impôt (Esd 6, 8 ; 7, 24 ; Ne 11, 23). Finalement répartis en trois confréries, ils habitent aux environs de Jérusalem des villages qui leur sont propres et leurs vingt-quatre classes disposent de chambres particulières quand elles sont tour à tour de service au Temple (1 Ch 9, 33 ; 15, 19 ; 25 ; Ne 12, 29 ; Ez 40, 44). La valeur de leur chant est si appréciée qu’il est mis au rang de la prophétie par l’auteur des Chroniques (1 Ch 25, 1).


A la suite de David, les lévites-chantres ont eu une vive conscience d’être des prophètes cultuels, inspirés par Dieu : « C’est de toi que vient ma louange dans la grande assemblée » (Ps 22-21, 26 ; de même Ps 40-39, 4 ; avec l’expression « dans ma bouche », « par ma bouche » Ps 71-70, 15 ; 89-88, 2 ; 109-108, 30 ; 145-144, 21). Le Chroniste considère les chantres comme des « inspirés ». Il est vrai que la composition et le chant des psaumes s’apparente à un certain genre d’inspiration, et dans 1 Ch 25, 6, « prophétiser » alterne avec « chanter ». Cette activité de type prophétique, les lévites l’ont exercée à la célébration de la Pâque sous le roi Ézéchias. Dans 2 Ch 29, 25, il est écrit que le roi Ézéchias plaça les lévites dans la Maison du SEIGNEUR avec des cymbales, des lyres et des cithares selon l’ordre de David, de Gad le voyant [Targum : le prophète] et de Nathan le prophète, car cet ordre venait du SEIGNEUR par l’intermédiaire de ses prophètes. A l’occasion, le prophète rentrait en transe et cette transe prophétique pouvait sembler relever parfois de pratiques chamaniques, et tout particulièrement l’usage de la musique (1 S 10, 5). Sur la demande du roi Joram [852-841 avant notre ère], le prophète Élisée obtient un oracle de Dieu mais pour cela il a besoin de se faire aider par la musique : « amenez-moi un musicien ! ». Tandis que le musicien jouait, la main du SEIGNEUR fut sur Élisée et il dit alors : « ainsi parle le SEIGNEUR … » (2 R 3, 15). Véritables prophètes cultuels ayant David pour modèle, les lévites-chantres composent pour toute la communauté des formulaires de prières et d’hymnes dans le style des anciens prophètes, - enseignement des anciens prophètes présenté par exemple en Dt 32 sous forme didactique - , à chanter le jour et même la nuit en l’honneur de la Gloire et du Nom de YAHVE (Ps 16-15, 7 ; 17-16, 3 ; 42-43 - 41-42, 9 ; 63-62, 7 ; 92-91, 3 ; 119-118, 62 ; 134-133, 1). Les lévites officiaient aussi bien la nuit que le jour (1 Ch 9, 27-33). Cette prière nocturne se poursuit d’ailleurs encore dans le Christianisme et l’Islam. Certains des psaumes chantés la nuit étaient spécialement destinés aux prêtres et aux lévites du Temple, comme le Ps 134-133.


Le Chroniste cherche à rehausser le prestige et l’autorité de ces guildes dont il faisait sans doute partie. Les prêtres sonnent seulement de la trompette (1 Ch 15, 24 ; cf. Nb 10, 1-10). A chacun sa charge, des fonctions précises (Ex 28, 1 ; 29, 8 ; 30, 26-30 ; 40, 9-15 ; Nb 3-4 ; Dt 10, 8-9) étaient attribuées à des hommes pieux pour des responsabilités diverses, l’un aux cymbales, l’autre au chant, etc. … Car la division du travail était rigoureuse entre pontifes consacrés à la direction des liturgies et lévites voués aux travaux annexes, tandis que les œuvres serviles étaient laissées aux netinim, littéralement les « donnés » (1 Ch 9, 2 ; Esd 7, 7 ; Ne 10, 28), sortes d’oblats attachés au Sanctuaire de Jérusalem et chargés de tout ce qui concerne la musique au Temple : le chant, la musique liturgique, la composition et l’enseignement des cantiques, direction des chœurs et des instruments, la garde et peut-être la fabrication des instruments de musique leur étaient réservés. Tout cela exigeait qu’ils soient un peu théologiens. Ils habitaient un quartier près du Temple (Ne 3, 26 ; 11, 21) et une dépendance du sanctuaire paraît leur être réservée (Ne 3, 31). Le gouvernement perse les avait exemptés de tout impôt (Esd 7, 24), comme les prêtres et les lévites.


Tous les lévites n’étaient pas que des chantres, ou des portiers ; certains étaient greffiers et juges (1 Ch 23, 3-5). Certaines fonctions leur étaient donc confiées dans l’administration civile et l’exercice de la justice, ce qui peut très bien s’expliquer puisque les lévites étaient plus près du peuple que le clergé supérieur. Ainsi la majorité des lévites est affectée au service du Temple, une petite partie à la musique du Temple, chantres et instrumentistes. Harpes, cithares, cymbales et autres instruments de musique des lévites 13 étaient déposés et rangés dans des chambres construites sous le parvis des Israélites et ouvrant sur le parvis des femmes.


Les prêtres étaient les acteurs principaux de la liturgie du Temple. Ils assuraient l’essentiel de l’activité sacrificielle. Ils devaient aussi renouveler les pains de proposition, s’occuper du chandelier et des ustensiles du Temple, préparer les huiles et les parfums sacrés, procéder aux purifications, manier les trompettes, donner la bénédiction du SEIGNEUR au peuple, lui enseigner les prescriptions rituelles et les règles sur le pur et l’impur, surveiller et administrer les biens du sanctuaire, exercer la police des parvis, dans certains cas rendre la justice, etc. Plusieurs de ces tâches étaient confiées à des prêtres spécialisés et compétents. Les prêtres étaient assistés de la classe des lévites à qui étaient confiés le chant et la garde du sanctuaire. Les lévites assistaient aussi les prêtres dans la préparation des sacrifices (abattage et lavage des bêtes, enlèvement des peaux, veiller sur les vases et tous les ustensiles sacrés, etc.). Chaque jour, les prêtres offraient en holocauste deux sacrifices, les tamids, ou sacrifices « perpétuels », un le matin, un le soir. Chez les Hébreux, le sacerdoce est une fonction, et pas une vocation. Par ses fonctions mêmes, le prêtre était sanctifié, sacralisé (Lv 28, 36). Le grand prêtre portait au front une fleur d’or, symbole de vie et de salut, sur laquelle est gravé, comme sur un sceau, « consacré au SEIGNEUR » (Ex 28, 36 ; 39, 30). Pour leur part, d’après Nb 8, 14 et Dt 10, 8, les lévites ont été « mis à part » pour le service de Dieu. Une imposition de la main se fait sur la tête des lévites quand ils sont donnés au SEIGNEUR et affectés à son service (Nb 8, 10, 11). Ils ne portaient vraisemblablement pas de costume spécial. L’âge de leur entrée en fonction variait entre 20 et 30 ans pour terminer jusqu’à 50 ans (Nb 4, 3 ; 8, 25). Pour leur entretien, les lévites bénéficiaient de la majeure partie de la dîme que leur versaient les Israélites sur les produits du sol et des troupeaux.


La liturgie quotidienne suivait elle aussi un rituel rigoureux : par exemple, le prêtre qui avait été chargé d’offrir l’encens et ses deux acolytes se dirigeaient vers le Saint des Saints. Lorsqu’ils arrivaient entre le porche et l’autel, un prêtre saisissait le magrefa, probablement un instrument de musique formé de dix tuyaux de bronze, et le jetait près de l’autel.. Le bruit de l’instrument servait de signal de rassemblement pour les fidèles. Selon des savants juifs, le magrefa du Temple de Jérusalem serait donc une sorte d’orgue (ce qui d’ailleurs permet aux juifs réformistes d’aujourd’hui de justifier la présence d’un orgue dans une synagogue d’obédience libérale actuellement). Pour les libations de vins aux quatre coins de l’autel, le grand prêtre en faisait le tour. Quand il s’arrêtait, son auxiliaire faisait un signal avec des fanions. Deux prêtres de service faisaient sonner leurs trompettes d’argent par des coups tour à tour longs, saccadés, puis longs ; et l’on frappait les cymbales, puis les lévites commençaient à chanter. Quand ils arrivaient à une pause, on sonnait la trompette et le peuple se prosternait. A chaque pause, il y avait une sonnerie de trompettes et à chaque sonnerie une prosternation 14.


Dans le Temple, au fond du parvis, se trouvait un escalier de quinze gradins répondant aux quinze degrés qu’on rencontre dans les psaumes. Sur ces degrés chantaient les lévites. Arza, ou son fils (selon le manuscrit d’Erfurt) était chef de l’estrade sur laquelle se tenaient les lévites chantres et musiciens, donc premier chef de musique. Il « maniait les cymbales », car pendant le service liturgique, il donnait aux lévites le signal du début du chant en frappant des cymbales.


Quant à Hugdas ben Lévi, il dirigeait le chœur des lévites.


Précisons que dans le Temple de Jérusalem, des interdits très stricts protégeaient le sanctuaire : les Gentils (les non juifs) étaient arrêtés devant le parvis d’Israël par des inscriptions rappelant la peine de mort pour tout transgresseur. La liturgie elle-même cessait devant le Saint des Saints, où le grand prêtre ne pénétrait qu’une fois l’an.


Le Temple était un écrin où étincelaient des centaines d’objets d’art faits d’or, d’argent, de bronze et d’ivoire (2 Ch 4, 7). Le Temple de Jérusalem pouvait cumuler tous les superlatifs quant à sa magnificence. Toutes sortes d’artisan d’art y ont excellé dans le travail de l’or, de l’argent et du bronze, notamment du bronze de Corinthe pour la porte de Nicanor, appelée aussi (on le comprend) « la Belle porte », entre le parvis des femmes et celui des Israélites. Josèphe dit que « neuf portes, y compris montant et linteaux, étaient entièrement recouverts d’or et d’argent ; une seule était en bronze de Corinthe et surpassait de beaucoup les autres en valeur » 15. De Babylonie venaient des étoffes précieuses : hyacinthe, écarlate, byssus, pourpre. On s’en servait pour le voile devant le Saint des Saints 16 et pour la tiare du grand prêtre 17. Pour les autres matériaux de première qualité utilisés dans le Temple, il faut citer les marbres noirs, jaunes et blancs 18.


Certes l’architecture du Temple, les bâtiments, le porche d’accueil avec ses deux hautes colonnes de bronze devaient impressionner les foules, certes le luxe du temple pouvait émerveiller les pèlerins par ses ors, ses ivoires plaqués or, ses bois rares et odoriférants (cèdre du Liban, bois de santal, bois de cyprès, …), ses bois d’olivier recouverts d’or, ses marbres (marbre blanc en quantité : 1 Ch 29, 2 ; nacre et marbre noir : Est 1, 6), par les pierres précieuses venant d’Ophir, spécialement connu pour ses mines d’or (Ps 45-44, 10), ou de Barhein (2 S 12, 30), par la beauté des vêtements, les parfums (à base de storax, d’onyx, de galbanum, de cinnamome 19 et d’encens d’Arabie Is 60, 6 ; Jr 6, 20) et aromates aux senteurs subtiles (myrrhe, cannelle, aloès, cinnamome, casse …) dans des mélanges embaumant avec de l’huile d’olive, par l’autel des parfums, ou encore par la richesse des objets et vases sacrés en or, argent, cuivre recouverts d’argent, ou bronze, entre autres …, cependant ce qui attirait davantage c’était la splendeur des liturgies. Les lévites y chantaient les poèmes sacrés en s’accompagnant de lyres, de harpes, de cymbales.


Les chantres figuraient parmi les personnels du Temple (1 Ch 6, 16). Nous ne sommes plus dans le nomadisme guerrier du désert, mais dans les salles de musique, au Temple véritablement habité par les louanges d’Israël (Ps 22-21, 4) et où s’introduisaient les lévites.


Même si le chiffre est peut être excessif, le temple de Salomon compta quatre mille musiciens (1 Ch 23, 5). Mais c’est l’ensemble du personnel du Temple qui est important, y compris le nombre de prêtres, comme dans tous les grands sanctuaires anciens. Ainsi à Hiérapolis [ville fondée au II° siècle avant notre ère ; Turquie actuelle], d’après Lucien de Samosate [vers 120-180 de notre ère] 20 il y avait au moins trois cents prêtres, sans compter les chantres. Strabon [géographe grec, vers 64-65 avant notre ère à 21-25 de notre ère], 21 parle de six mille prêtres au temple de Comana en Cappadoce [dans l’ancienne Asie Mineure ; Turquie actuelle] …


Portiers et chantres étaient très probablement des hommes libres. Cependant il y avait aussi des esclaves attachés au Temple.


En tout état de cause, le chant des chanteurs judéens, dont la majorité était lévites, était connu bien au delà de la Palestine. Comme déjà mentionné, dans les listes des déportés de Sennachérib [704-682 avant notre ère], les chanteurs du Temple sont évoqués à part comme un butin précieux et ils sont même représentés sur des bas-reliefs à Ninive en Assyrie.


La mansuétude était inconnue des Assyro-Babyloniens, peuples à la discipline militaire rigoureuse. Par les bas-reliefs, nous connaissons la cruauté des rois de Mésopotamie dans les guerres et pour qui la vengeance était implacable : « Malheur aux vaincus ! ». Les malheureux, prosternés dans la poussière, devaient embrasser les genoux du roi. Les prisonniers étaient amenés, les fers aux pieds et aux mains ; ils subissaient la torture, par exemple on les écorchait vifs pour étendre leur peau sur les remparts ; d’autres expiraient sur les pals et plus loin on comptait les têtes des vaincus dont on faisait de sanglantes pyramides aux portes des villes.


Puisque les rois de Mésopotamie avaient la triste réputation de guerriers sanguinaires plus portés à trancher la tête des vaincus qu’à leur épargner la vie, cela pourrait donc prouver « a contrario » combien la beauté des chants des musiciens d’Israël devait être tenue en très haute estime. Car s’ils laissèrent la vie sauve aux chanteurs du Temple de Jérusalem, ce n’était sûrement pas par pure philanthropie, mais bien parce que le chant des lévites juifs devait être d’une beauté exceptionnelle.


Certes les Assyriens ne faisaient preuve d’aucune compassion mais à l’inverse nous savons qu’ils avaient un haut niveau de culture dans bien des domaines (architecture, écriture, astrologie …, et donc très probablement aussi dans de domaine artistique). A titre d’exemple, les ruines de Ninive et de Khorsabad, capitales assyriennes, témoignent d’une architecture puissante avec un art consommé dans l’usage de la brique.


Comment ne pas évoquer ce magnifique psaume 137-136 plein de poésie, de lyrisme, et cependant très réaliste, véritable cri du cœur de ces chanteurs et instrumentistes exilés en terre babylonienne : « Au bord des fleuves de Babylone nous étions assis et nous pleurions, nous souvenant de Sion ; aux peupliers d’alentour nous avions pendu nos harpes ( kinnôrs ) . Et c’est là qu’ils nous demandèrent nos geôliers, des cantiques, nos ravisseurs, de la joie : ‘Chantez-nous, disaient-ils, un cantique de Sion.’ Comment chanterions-nous un chant du SEIGNEUR sur une terre étrangère ? Si je t’oublie, Jérusalem, que ma droite oublie ! Que ma langue s’attache à mon palais si je perds ton souvenir, si je ne mets Jérusalem au plus haut de ma joie ! » (v.1-6).


Cela ne rappelle-t-il pas la plainte des esclaves noirs exprimée quelques 23-24 siècles plus tard et magnifiquement mise en musique dans un vieux Negro Spiritual, plainte toujours reprise depuis par des choristes à travers le monde : « How can I play, when I’m in a stranger land ? » ? Durant cette période particulièrement difficile, ces esclaves, évangélisés par des Pasteurs américains, se sont identifiés aux hébreux captifs en Egypte, ou aux exilés à Babylone. Complètement déracinés et contraints d’abandonner leurs anciennes croyances, ces noirs ont trouvé dans leur foi chrétienne et à travers les cantiques tout autant une source d’inspiration que l’énergie nécessaire pour sublimer leur condition inhumaine, d’où ce parallèle saisissant.


A ce psaume 137-136, il faut y joindre son pendant en quelque sorte, le « chant du retour », Ps 126-125, qui comptera plus tard au nombre des « cantiques des montées » chantées pendant les pèlerinages vers Jérusalem : « Au retour du SEIGNEUR, avec le retour de Sion, nous avons cru rêver. Alors notre bouche était pleine de rires et notre langue criait sa joie ; … pour nous le SEIGNEUR a fait grand et nous étions joyeux … qui a semé dans les larmes moissonne dans la joie ! Il s’en va, il s’en va en pleurant, chargé du sac de semence ; il revient, il revient avec joie, chargé de ses gerbes ».


Nous pouvons lire dans Amos (8, 10), le plus ancien des prophètes dont les écrits nous soient parvenus, « Je changerai vos fêtes en deuil et tous vos chants en complainte », cela laisse bien à entendre la place importante des chants pendant les fêtes chez les Hébreux.


Plus tard, la restauration du Temple bien décrite dans la longue finale du livre d’Ézéchiel fait la distinction entre les « lévites » et les « prêtres, fils de Sadoq ». Si les premiers, sans doute identifiés au clergé des hauts lieux, sont à jamais éloignés du service de l’autel parce qu’ils ont laissé errer Israël (Ez 44, 10-14), les seconds constituent le clergé légitime, celui du Temple de Jérusalem. Leur nom renvoie directement à Sadoq, le prêtre de David.


Le sacrifice, qui est l’acte central du culte au Temple et qui lui-même est une prière en action, était accompagné de prières. Amos 5, 23 mentionne, en même temps que les sacrifices, les cantiques soutenus par des instruments. La prière publique de fait prend naturellement une forme rythmée et chantée. Le chant liturgique apparaît dès que s’organisent le culte et le sacerdoce d’un sanctuaire public. Il en sera de même pour le Temple de Jérusalem.


Les fêtes du SEIGNEUR étaient célébrées avec des danses et des chœurs (Jg 21, 19-21; 2 S 6, 5.16 ; Ps 149, 3). A Sion, cité de Dieu, appelée à devenir capitale spirituelle et mère de tous les peuples, tout le monde même païen est accueilli et les princes sont admis au culte liturgique par le chant et la danse (Ps 149, 3; 150, 4). Car pour Israël, Sion est, avec l’Horeb (dans le Sinaï), l’une des deux vraies « montagnes de Dieu ». Sion peut être même parfois considéré comme le nombril du monde, le çafon, : « Il est grand le SEIGNEUR et comblé de louanges, dans la ville de notre Dieu, sa montagne sainte. Belle, altière, elle réjouit toute la terre : les extrémités du çafon, c’est la montagne de Sion, la cité du grand roi » (Ps 48-47, 2-3).


Isaïe voit dans la montagne de la maison du SEIGNEUR, éminence qui porte le Temple de Jérusalem, le pôle d’attraction de toutes les nations. C’est le lieu où la parole de Dieu retentira pour assurer l’instruction spirituelle de tous les peuples (Is 2, 2-4). Isaïe évoque la grande fête d’automne Sukkôt au cours de laquelle la foule des pèlerins montait vers le Temple illuminé. Le sanctuaire, dont l’assise est bien fondée sur son roc, pouvait alors suggérer un grand phare dont la clarté conduisait les foules : « vous chanterez comme la nuit où on célèbre la fête, vous aurez le cœur joyeux, comme celui qui marche au son de la flûte, qui va vers la montagne du SEIGNEUR, le rocher d’Israël » (Is 30, 29).


Au Temple, les cinq grandes fêtes annuelles y sont célébrées avec éclat : la Pâque Pessah, Pentecôte Shabuôt, la fête des cabanes Sukkôt, la fête des trompettes Roch-Hachana, le grand pardon Yôm Kippour. Les psaumes constituent le livre de prière dont l’influence grandit. Les sacrifices, les offrandes et les processions, la musique vocale et instrumentale, les danses sacrées attirent de grandes foules à Jérusalem, source de la Torah et de la parole du SEIGNEUR. Les prêtres délivrent des oracles qui éclairent la foule ; ils parlent au nom du SEIGNEUR dont ils interprètent la volonté et dont ils racontent la geste miraculeuse au peuple rassemblé dans la joie divine que les prophètes et les poètes d’Israël ne cessent de chanter.


Que chantaient les Hébreux spécialement à travers les psaumes ? des chants de joie (Ps 100-99, 2; 107-106, 22), un chant nouveau (Ps 96-95, 1-2 ; 98-97, 1), des hymnes 22 (Ps 100-99, 4 ;§ 1 M 4, 54), des actions de grâce (Ps 106-105, 1-2 ; 107-106, 1 ; 138-137 ; 147-146, 7), au son de la musique (§ Is 51, 3), des louanges (Ps 22-21, 26-27 ; 66-65, 17 ; 116 - 114-115, 17 ; 145-144 ; 146-145, 1-2) au nom du Très Haut (Ps 7, 18 ; 9-10, 3.12 ; 135-134, 3) pour ses bénédictions (§ Jr 31, 12-13) proclamées à toutes les nations (Ps 57-56, 8-12), jusqu’à la plus sublime des acclamations : “Ma force et mon chant c’est le SEIGNEUR” (§ Ex 15, 2 ; Is 12, 2). La Terre entière s’associe à cette louange : « Peuples, bénissez notre Dieu, donnez une voix à sa louange » (Ps 66, 8 ; 150) . La nature dans son ensemble est également invitée à louer le SEIGNEUR : « Louez le SEIGNEUR … arbres fruitiers, cèdres, etc » Ps 148, 7, mais aussi : « les arbres dansent de joie » Ps 95, et encore : « que les montagnes chantent leur joie » Ps 97, 20. Mentionnons aussi le splendide « cantique des trois enfants dans la fournaise » 23 : « Toutes les oeuvres du Seigneur, bénissez le Seigneur : A lui, haute gloire, louange éternelle ! … » (Dn 3, 57-88).


Des chants de louange (Ps 66-65 ; 116 - 114-115, 18) accompagnaient sans doute la présentation d’un sacrifice à l’occasion d’un vœu prononcé par un Israélite au cours de sa vie. “Tu seras la louange de mes lèvres” : impossible de t’aimer sans te louer, mes lèvres n’ont pas d’autre musique à murmurer que ton Nom, louange avec tout le corps, les mains levées vers le ciel. Assuré chaque matin de la fidélité de son Seigneur, le psalmiste restera « dans le chant et la joie » tous les jours de sa vie (Ps 90-89, 14).
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